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ROUBAIX. LE I-' MAI 1888 

LES SYNDICATS AGRICOLES 
Le s journaux do la gaucho viennent de 

découvrir une grande conspiration. Ils 
dénoncent à la vindicte publique les con
servateurs coupables du crime d'avoir 
fOttié des comités de défense.' de l 'agricui-
Uire et des syndicats agricoles, et invitent 
leurs partisans ù constituer des sociétés 
analogues. Ceat faire à la fois l'éloge; des 
conservateurs et la critique de leurs ad
versaires. 

Sons diverses influences, l 'agriculture 
g o u t t e ; c<s influences sont, rn partie, im
putables à des faits naturels contre les
quels on ne peut rien, mais surtout à la 
mauvaises législation qui régit nos doua
nes, aux impôts formidables que les gas 
pillages et les folies de' toutes sortes ont 
rendu nécessaires. 

Pour combattre la concurrence étran
gère, il était nécessaire que les cultiva
teurs fussent mis élans la possibilité de 
substituer au travail manuel celui des ma
chines. 

Mais une machine agricole coûte cher 
et ne peut avoir d'effet utile que si ellecst 
employée sur un territoire d'une certaine 
étendue. 

De la l'idée deconstitucr une' sorte d'as
sociation des propriétaires et des cultiva
teurs, qui permit à ses membres d'acquérir 
élans des conditions favorables Poutillage 
nécessaire. 

©es découvertes importantes uat été 
laites dans ces derniers temps sur les la
çons d'amender les terres et d 'augmenter 
leurs revenus, 11 fallait procéder à de>s 
essais dans chaque' région, car l'efficacité 
des engrais nouveaux peut varier selon les 
milieux. * 

Quel eût été 1<' cultivateur disposant dê  
moyens suffisants pour faire ces expérien
ces ? Ce qu'un seul ne pouvait faire! e'-tait 
possible à une' association, et e-Vst là 
encore un de.'s résultats des syndicats agri
coles. 

Cet n'est pas tout. On sait quelle a rme 
puissante est le crédit; eut s'efforcera de la 
mettre au service des intérêts de? l 'agricul
tu re , et la formation d'une société de crédit 
agricole est à l'étude. 

Les capitalistes t rouveront daaa la mu
tualité des garant ies que no pouvaient offrir 
los individualités. Tel est le principe d<-s 
sociétés d'encouragement et de? secours à 
l 'agriculture. 

< »n leur reproche d'être dirigées par des 
conservateurs. 

A qui la faute I 
Les opportunistes et le* radicaux ne 

pouvaient-ils em faire autant ; ' Ils ne 
s'aperçoivent edes besoins des populations 
rurales que parce qu'ils voient leurs ad
versaires politiques c h e r c h e r a les satis-
faire. I ' s i i " vomi s'en occuper eux-mêmes 
que pour leur faire une concurrence inté-
ressée. 

Tant i! est, vrai que eb qui les préoc
cupe, c'est beaucoup moins les souffrances 
de l 'agriculture que leurs propi'cs intérêts 
électoraux. 

M i n ELLES 1)1 JOUR 
D e m a n d e d e p o u r s u i t e s c o n t r e l e d é p u t é 

H u m b e r t 

Taris. 11 mai . — l 'ne demande en autorisation 
lie poursuite est parvenue à Ja présidence de la 
Chambre contre» M. Humbert , député do Seine-et-
Marne e t / i l s d'un ancien ministre eie la Justice. 
I.e plaignant est. un banquier ein Midi avec qui 
M. Humbert était en relations d'affaires depuis 
3 ans. 

A u T o n k i n 

Hanoi, 11 m a i . — O n annonce que les t ravaux 
ete délimitation vont reprendre du côté de Laokaï 
sur le désir exprimé par le Tsung-li-Yamen. 

l u r r t i w i i i iln If Saiut-Chaffray, malade, il 
< l question de M. l'iliuu, résident supérieur, 
i • • ! U N président do la commission fraudais». 

U n e n o m i n a t i o n é .p i s copa l e 

Pa ru , Il mai.—On annonce la nomination pro
chaine do M. l'abbé fieorges, secrétaire général de 
1 V'vêi-bn depuis 1879, comme évoque a'ejran, en 
remplacement de MgrSoubrier , qm sera pourvu 
d'un sosTeau diocèse. 

U n f o r c e n é 

Madrid, 11 mai. — I.a gendarmerie a arrête à la 
porta du couvert des jésuites de Loyola, un jeune 
homme qui paraissait se disposer à met t re lé feu 
;i la porte avec élu pétrole.On a trouvé sur lui une 
bouteille de pétrole, un couteau et un revolver. 

A D e c a z e v i l l e 

Deuaz'.-viila. 11 mai.— Lesmiueurs ont accepté 
la médiation ete M. Laur, député, qui a r r r e n ce 
soif à Dewasevilles. 

M. Cavalerie, qui est originaire de l'Aveyron, 
a été envoyé ici par un groupe socialiste de 
Paris. 

M. Bas'y est parti ce matin pour Villefranohe. 
I ne distribution a lieu aujourd'hui à la mairie, 

par les soins du bureau de bienfaisance, qui a 
reçu de divers points environ 2,000 fr. 

Avec le reliquat des '0,000 francs volés par le 
conseil municipal de Paris, le bureau de bienfai
sance dispose de 3,000 fr. 

1.000 fr. ent été envoyés de"Ne\v-York au secré
taire de la chambre syndicale. 

Decazeville, 11 mai. — Ce matin un garde de la 
compagnie a trouvé, appuyé contre un rail de la 
voie terrés, deux cartouches de dynamitedisposées 
pour l'aire explosion au passage de la locomotive 
qui fait le service de charbon à Fi rmy. Les car
touches étaient placées juste sur l'aiguille qui re
lie la voie do Firmy à la petite voie de Lubus-
cabe. 

U n i n c e n d i e à M a r s e i l l e 

Marseille, 11 mai . — l 'n incendie a détruit 
complètement la minoterie Mouttet, dans le quar
tier St-Marc. I.os pertes sont évaluées i un mil
lion. 

L a p a i x 

Tlemcen, 11 mai . — La paix est conclue outre 
les Téhaïah et los Augad. Ces derniers paieront 
une indemnité de 3,000 francs aux Méhaiahieus. 

L e c o m t e H e r b e r t d e B i s m a r k 

Berlin, 10 mai. — Le comte Herbert de Bismark 
a eu une rechute. On prétend cependant que son 
état n'a rien de trop alarmant . Lo chancelier, afin 
de conserver le secret dos affaires en cours, remplit 
lui-même, depuis le commencement de la maladie 
les fonctions dévolues à son fils. 

L e c h o l é r a 

Rome, Il mai . — Depuis hier midi jusqu'à au
jourd'hui midi, 9 cas, 7 décos a Venise; trois cas à 
Ostuni; 35 cas 11 décos à Bari. Rien à Brindisi. 
Les fourneaux économiques ont été fermes; la 
Tille reprend son aspect primitif. 

L'événement mondain pour Paris et pour 
la colonie étrangers, c'est la réception qui va 
être étonnée par Monsieur le comte de Paris, 
rue rie Varcnne, avant le jdépart de la prin-
c sac Amélie et qui permettra aux 'invités de 
la famille d'Orléans d'admirer les cadeaux 
offerts par un grand nombre de groupes dé
partementaux à la jeune et charmante (lancée 
en souvenir de France, cadeaux qui sont tous 
des objets d'art symboliques. 

Une dépêche de Boulogne annonce l'arrivée 
dans ce port élu duc et de la duchesse de Nor
folk, qui sont descendus à l'hôtel Chnstol et 
qui sont attendus demain ici où ils viennent 
assister à la réception de Monsieur le Comte 
de Paris. D'autres étrangers de distinction 
sont également attendus. 

L'EMPRUNT 
On nous écrit de Paris : 

<• La souscription à l'emprunt a été couvert plus 
de vingt fois, dont dix-neuf parl 'aris et deux fois seu
lement par les départements, y compris la banlieue 
de la capitale. Il est bien heureux qu'on ne nous dise 
pas combien l'étranger a souscrit. Il n'y avait pas de 
raison, en effet, pour qu'on s'arrêtât à un chiffre 
plutôt qu'à un autre. Ainsi que je vous l'ai écrit il y 
a quelques jours, les grandes maisons do banque de 
Paris s'étaient mises en mesure pour répondre aux 
demandes de leur clientèle, quel que fut le chiffre 
des souscripteurs d'unité et quelle que fut la propor
tion des réductions. S'il l'avait fallu, l'emprunt eut 
été couvert 40 fois, 100 fois même et plus, au besoin. 

« C'est du reste, ce que constatent eux-mêmes les 
journaux 4* gauche qui n'ont pas des raisons paiti-
culières pour s'incliner élevant le génie du ministre 
des linances, et qui sont les premiers à railler les 
dispositions prises Ai vue d'un xuccrsrpatant. comme. 
on dit dans l'argot des boulevards. « Le ministère 
oubliait, écrit une feuille radicale, qu'il avait tout 
fait pour éloigner les petits suscriptetirs, ceux-là pré
cisément que l'on s'étuit habitué à voir passer même 
la nuit, pour être sûrs d'obtenir les quelques francs 
de rente, que leurs é onomis longuement amassées 
leur permettaient de souscrire. 

» Dans les souscriptions précédentes, la petite 
épargna pouvait souscrire S ou <> francs de rente,avec 
l'assurance que sa petite souscription ne serait pas 
réduite ; c'était le seul moyen pour elle de lutter, 
en etl'et, contre le gros capitaliste qui avait lui. les 
moyens de souscrire î."i ou trente fois pour lo chiffre 
de rente qu'il désire obtenir. Cette fois, il n'en a pas 
été ainsi, les hauts et puissants ronds de cuir qui 
dirigent le ministère des finances sous le nom île 
Sadi-Carnot. n'ont pas voulu suivre ces errements 
démocratiques: tout pour ta haute banque, que leur 
importe les petits. 

» Voilà un g o a e w — — t républicain qui n'a rien 
de démocratique de l'aveu de ses partisans. 

« Dans le monde linaiiciei". on fait remarquer que. 
si les données fournies par le ministère étaient exac
tes, une somme de deux milliards environ aurait dû, 
conformément aux instructions ministérielles, sortir 
de la poche des particuliers ou de la caisse des ban
quiers pour être versés chez les différents agents du 
Trésor. 

Mais d'après ce qui se dit tout bas à la Bourse, il 
s'en faut de beaucoup qu'une somme de 2 militants 
ait été effectivement déplacée. Il parait que. élans 
l'entourage de la présidence, on en sait quelque 
chose. On cite les noms de trois agents de change 
qui auraient souscrit chacun use somme équivalente 
à l'emprunt pour le compte de gros bonnets et l'on 
ajoute que si certains trésoriers-payeurs généraux et 
receveurs des finances ont suivi à la lettre la circu
laire de M. Sadi-Carnot, un plus grand nombre ont 
pris soin de ne pas s'y conformer. Ln quoi.d'aillcui s, 
ils se sont montrés bien avisés, car les avancements 
et ies récompenses irout sans contredit trouver de 
préférence ceux des intermédiaires du Trésor qui 
auront apporté», la souscription les plusgros chiffres. 
Nous serons, sans doute, édifiés pieu amplement d'ici 
à quelquet^mps sur tous ces tripotages. 

-i F.t notez que. a l'heure qu'il est, l'on ne sait même 
pas ii la Bourse dan* quelle proportion la répartition 
•;era fait». Si toutes les souscriptions de r. franc • sonl 
admises, l'emprunt se trouvera presque immédiate
ment classé; tandis que, s'il y a répartition sur l'en
semble et au prota. les souscripteurs de .1 francs ne 
recevraient qu'un vingtième comme les autres. 

«La question est importante en ce sensque, dans ce 
dernier cas, les inscriptions de rentes afflueraient sur 
le marché et la baisse s'en suivrait. Dans le cas con
traire, l'argent qui est sorti de>s coffres-forts ou des 
bus de laines irait aux nouvelles entreprise» prépa
rées par nos grandi, établissements de crédits; et dont 
quelques-un-:.,, tout au SKir.s. mériteat l'appgatation 

» Quant à nos ministres, ils vont être encouragés à 
dépenser et à emprunter de plusbelie. jusqu'à ce que 
le crédit leur manque. 

" Avis aux souscripteurs de 1,500 francs de rentes 
et au-dessus, ils auront droit au remboursement 
immédiat des 9[10 de leurs versements. Cette opéra
tion a commencé ce matin au Trésor, et elle se fera 
à partir de demain, mercredi, dans les départements, 
aux caisses de l'Ktat. Jadis, on ne rembonrsait que 
lesgrosses souscriptions, collas des banquiers. » 

REVUE DEJLA PRESSE 
SOUS L'ŒIL DES BARBARES 

LES REPUS 
Voici l'article que, sous ce titre, If. S. 

Simon public aujourd'hui dans le Matin : 

Nous avons cousu sur nos vestes les galons 
eles serviteurs de l'Empire ; nous avons pris 
leurs traitements ; nous nous sommes attri
bué leur autorité. Le peuple règne et gouver
ne en nos personnes. La révolution est finie. 

Le caractèr.; particulier de notre politique 
est d'être vraiment admirable. 

Xous nous occupons beaucoup de l'armée. 
Nous changeons tous les jours de plumets et 
de projets de lois. On ne sait pas encore si 
l 'année sera régionale ou nationale, si le ser
vice durera cinq ans ou trois ans, s'il y aura 
des volontariats, si les sous-officiers sortirant 
du rang, ou dune école spéciale, etc. Com
ment le saurait-on ? Notre armée, l'armée de 
nos rêves, n'est pas une armée faite : c'est 
une armée en formation. 11 y a seulement un 
point sur lequel nos idées sont arrêtées : c'est 
que les curés monteront la garde. Avec un 
pareil renfort, nous battrons toujours nos en
nemis. 

Les esprits inquiets constatent épie les im
pôts ne suffisent plus pour couvrir les dépen
ses. Mais ils oublient que nos dépenses sont 
magniiiques. Il n'y a pas un peuple en Europe 
dont les maisons d'écoles puissent rivaliser 
avec les nôtres' lis disent, ces esprits inquiets, 
que notre dette est écrasante et que nous 
l'augmentons tous les jours par de nouveaux 
emprunts. C'est qu'ils ne comprennent pas la 
fraternité et la solidarité. 11 est juste que ceux 
qui viendront après nous, et qui profiteront 
des fruits de nos travaux, soient associés à 
nos dépenses. Nous n'avons pas à craindre 
d'être pris de court, puisque nous avons sous 
la main les fonds des caisses d'épargne. |ceux 
de l'amortissement, et , au besoin, le budget 
des cultes. Les géants de 1793 trouvaient eles 
soldats (la (erre en produit de nouveaux. . . ) 
Ils se passaient d'argent (le représent élu peu
ple a dit : Avec du fer et du pain, ou peut aller 
jusqu'en Chine.. . Il n'a pas parlé de chaus
sures !) ce que les géants de 1793 ont fait, les 
géants de 188G peuvent le faire. 11 est assez 
clair que nous pouvons nous passer d'argent 
pour aller en Chine. S'il devient trop difficile 
d'avoir des soldats de trois ans,nous en aurons 
de dix-huit mois. Au besoin nous nous con
tenterions eles bataillons scolaires. (Ils gran
diront le jour de la bataille !) 

Notre commerce est languissant, beaucoup 
de nos ateliers sont fermés. Ce qui doit nous 
consoler de cette détresse, c'est que plusieurs 
autres peuples sont aussi malheureux que 
nous.(Les peuples sont pour nous des frères..) 
Nous savons eî'ailleurs la raison de cette mi
sère générale : il n'y a pas de prospérité parce 
qu'il n'y a pas de sécurité, voilà tout. Il vau
drait mieux savoir le remède de la maladie, 
mais c'est déjà beaucoup [d'en savoir le nom. 
Eu s'élevantà un point de vue plus élevé, qui 
est-ce qui souffre chez nous ? C'est la France 
capitaliste. Et qui est-ce qui nous intéresse '.' 
C'est la France républicaine et ouvrière. La 
France capitaliste; qui se traîne dans les vieil
les ornières.croit qu'il n'y a pas de production 
sans capital et sans écoulement, de travail 
sans'direction et d'ouvrier sans atelier. Ce 
n'est qu'un tissu de sophismes -, car M. Basly 
est certainement un ouvrier,et tout le monde 
sait qu'il ne travaille pas. 

Nous avons longtemps demandé la liberté 
de conscience : c'est le plus précieux des 
biens. Nous l'avons. Déjà toutes les écoles 
écoles sont laieist:es,lcs hôpitaux ne tarderont 
pas à l'être. Il n'y a plus de calvaires dans 
les rues, ni de crucifix dans les prétoires, ni 
d'aumôniers dans les régiments, ni d'em
blèmes religieux dans les e-imetières. Le ser
ment même n'estplusqu'une faculté à l'usage 
des cléricaux. Ee mariage est un contrat 
dissolublc par le divorce. Le droit de l'Etat 
eu matière d'éducation prime et supprime ce
lui des communes et celui de la famille.Quand 
les évoques font les récalcitrants, nous sup
primons le traitement des vicaires. Cette dé
licieuse organisation nous est enviée par tous 
les peuples. Ils finiront par s'annexer à nous 
pour en jouir tout à leur aise. 

Dormez en paix, citoyens, sous noire égide. 
Armée, travail, finances, éducation, tout va 
bien. Ne vous presse» pas pourtant de nous 
élever des statues. Cet hommage viendra plus 
à propos quand nous serons morts. 

CHŒUR DES DÉDAIGNEUX 

Vous n'êtes que des jouisseurs ai des men
teurs. 

Vous vous êtes jetés sur les places comme 
cela arrive toujours après une révolution ; 
mais ce qui vous distingue des autres révolu
tionnaires, c'est qu'après la première curée, 
qui a été copieuse, il vous en a fallu plusieurs 
autres. Vous ne pouviez pas faire des révo
lutions, parce qu'elles auraient ete coutre 
vous ; ^'ous avez pris dans 1 arsenal des jaco

bins les épurations, parce qu'elles sont pour 
vous, et vous les avez échelonnées d'années 
en années. Ce curieux système vous fait la 
vie douce,et ne rend pas notre administration 
exemplaire. 

Ce que vous demandez surtout à cette ad
ministration essentiellement intérimaire, ce 
sont des services électoraux. Elle dépend au
tant des électeurs que de vous. Elle est tou
jours en formation, comme l'armée, et comme 
la France. 

Vous savez très bien que vous dé! misez 
l'armée sous prétexte de la démocratiser ; que 
vous cédez à toutes les exigences des ouvriers, 
ce qui détruit !c capital par la suppression du 
revenu, en attendant des mesures plus rigou
reuses; que le poids des impots nous con
damnera être toujours battus par nos concur
rents sur le terrain ele l'industrie, et qu'on 
rouvrant chaque année le Grand-Livre vous 
approfondissez notre infériorité et notre ruine. 

Vous savez aussi que lo Trésor est à la mer
ci des réclamations : que vos réformes sco
laires produisent, entre autres résultats, l'a
baissement élu niveau des études, ef que vous 
nous avez mis, nous, calhoiiquces, protes
tants ou juifs, au point de choisir entre notre 
foi religieuse et la République. Nous deman
dions à être républicains. Vous nous chassez 
ele chez nous, de chez vous, et de chez Dieu, à 
coups de revolvers. Après quoi, vous nous 
demande/, de prendre part à vos scrutins '. 

Votez entre vous, comme vous gouvernez 
entre vous, et comme vous partages entre 
vous. Il y a dans Paris 300,000 honnêtes gens 
qui tie veulent pas de compromission avec les 
gens véreux-. 300,000 citoyens éclairés qui 
se lassent d'être battus en toute occasion par 
les imbéciles, et qui ne se trouveront pas aus
si complètement battus s'ils sont restés chez 
eux pendant la bataille. Il s'agit de Roche et 
de Gautier, n'est-ce p a s ! Ou de Michelin et 
de Basly '.' Voyez messieurs, à quelle sauce il 
vousplai' d'être mangés. Nous pourrions sans, 
duiifè avoir son candidats k nous : amassa se
rait se donner bien ele la peine pour la Répu
blique. Nos candidats seraient peut-être bat
tus, malgré notre nombre, car nous avons 
perdus la quantité qui distinguait au plus haut 
point lo général Changarnier : l'habitude de: 
vaincre. Et quand ils l'emporteraient, qu'i
raient-ils l'aire dans cette galère'.'Croyez-vous 
qu'une voix ele plus, dans une minorité si in
fime, vaille la peine d'être elisputée ? 

El qu'un homme ayant un peu ele respect 
ele Hoi-mèfno puisse accepter la condition 
basse et humiliante de législateur? M. Ribol 
retrait à ses pieds le mandat de député qui! 
ne se baisserait pas pour le prendre. Le due' 
de Broglie fait de beaux livres, grâce aux 
électeurs ele l'Eure. N'ayant plus à discuter le 
budget de' l'Etat, II. tiermain donne un nou
vel élan au Crédit lyonnais. L'économie poli-
que était perdue pour longtemps si M. Leroy-
Beaulicu avait eu le malheur d'être nommé 
élans l'Hérault. Que de belles pages l'élection 
de M. Renan noua aurait fait perdre ! On fré
mi; de pense" qu'Emile Augier, Alexandre 
Dumas, Octave Feuillet, Sardou, pourraient 
être sénateurs. Que diraient les mordus, dans 
le monde entier, si Pasteur entrait à la 
Chambre ? 

La politique de l'inaction a parfaitement 
réussi, depuis 1830, au faubourg Saint-Ger
main. Elle nous a réussi à nous-mêmes le 18 
mars 1871. Nos pères avaient une sotte devise 
sous la Restauration; ils disaient: « Aide-toi, 
le ciel t'aidera ! » Le ciel, pour nous aide!', 
n'a pas besoia que nous étions nos mains de 
nos poches. 

APOLOGUE 
Platon raconte qu'il y avait une fois nue 

barque deuil les mariniers, après avoir jeté à 
l'eau le capitaine, se battaient furieusement 
entre eux pour se disputer le geuvernail, 
Les riches passagers, commodément assis à 
l'arrière, se liaient de leurs efforts, en admi
rant proi'onde'-ment leur propre sagesse. Per
sonne ne regardait l'état du ciel. 

Tout à coup, le vent s'éleva, la mer fut 
bouleversée par la tempête, et la barque-s'en
gloutit avec tous ceux qui la montaient. 

,i a n SIMON. 

M A R I N E 
Le Figaro dit epue le ministre de la marine dans 

sa visite du port do Brest a inspecte l 'arsenal et 
les bâtiments do la division qu'il a déclaré mal 
disposes e t t rop vieux. Il a parlé du projet d'ins
taller êtes casernes en rade sur des pontons. 

L'amiral a visité hier l 'hôpital et l'école du 
B o r d a o ù i l a fait aux élèves un petit discours. 
Puis il est allé inspecter l'école des mécaniciens et 
s'est rendu à bord delà Bretagne. 

Paris, 12 mai . — De concert avec le ministre de 
la guerre , le ministre «le la mar inoe t des colonies 
a décidé que les troupes ele marine participeront 
aux grandes manœuvres d'automne qui s e ron t 
exécutées en ISStidaus l 'armée de terre. 

l u e brigade d'infanterie de inariue, placée sons 
les ordres de M. le général Bichot, manevavrera 
avec les t roupes du Kie corps d'armée. Son effec
tif sera de 131 officiers, 4.177 hommes de troupe, 
1 ta chevaux et ^7 voitures. 

Cette brigade comprendra deux régiments de 
manœuvres . 

L'escadre eles torpilleurs .-. commencé hier ses 
maneeuvres préparatoires de guerre, de concert 
avec l'escadre. 

Le garde-côte cuirassé Fulmi.uintzl les croiseurs 
l>csai.v, Amiral Dupctil Thovars. et Arèlhusc sont 
mouillés en dedans de la jetée. 

Lss torpilleurs fouillent les oot?.:, à la recherche 
dî 1'tsoadiequi s imule l 'eaaemi . 

e^iuand l'escadre sera découverte, une division 
de torpilleurs sera détachée pou:- la harceler, tan
dis quo la seconde divison rejoindra Toulon, dont 
l'entrée du port sera eléfendue par les croiseurs 
et par les batteries des défense mobiles des cotes. 

Aucun des torpilleurs ayant évolué la nui t der
nière avec succès n'est encore ren t ré . 

L'aviso-torpilleur Couleuvrinc mouille eu rade, 
venant de Cherbourg. 

Paris, 12 mai . — Il parai t très probable que la 
vice-présidence du conseil d 'amirauté sera donnée 
à M. le vice-amiral baroa Dupcrre — l'amiral 
Jaurès ayant , assure-t-on, ret iré sa candidature. 

L'amiral Duperré serait remplacé, à la tète du 
conseil des t ravaux ele la marine , par M. le vice-
amiral Lafent, qui préside actuellement aux ma
nœuvres de l'escadre dans la Méditerrannèe. 

Duels cocasses 
Sang et feu ! Depuis quelques jours, on en

tend partout comme un cliquetis d'épées en
trechoquées et de pistolets qui partent bruyam
ment : les témoins font prime sur le marché et 
les médecins ne savent plus ou donner de la 
tête. 

Il n'y a rien 'à faire à cela. Avril, en ces 
premières chaleurs, nous ramène l'épidémie 
des duels, comme mai, avec les premiers bains 
froids, nous l'amènera l'épidémie des noyades 
et juin, avec les fruits verts, l'épidémie des 
horribles coliques. 

Adiré le vrai, tout cela m'amuserait éton
namment si cette folle maladie n'avait temt 
récemment coûte la vie: à un de mes meilleurs 
camarades, le pauvre Robert Case, et cloué au 
Ht, dans les curieuses circonstances epue l'on 
sait, un de nos confrères les plus estimables. 

Ici comme ailleurs, fort heureusement, tout 
ne finii pas d'une aussi tragique façon. Mon 
ami, Henri Second, me racontait hier, à ce 
propos, une bien amusante anecdote. 

Deux artistes de la Cornédie-Franeaise. 
Duga/.on et Dssessàrts, eurent un jour une 
querelle qu'ils jugèrent à propos de vider eu 
un comhatsingulier. 

L'un des deux adversaires était fort gros, 
l'autre très maigre.Sur le terrain,au moment 
ou le premier ti'inoin venait de prononcer le 
solennel : » Allez messieurs 1 » le maigre in-
terveuanl : 

— Arrêtez une minute, mon ennemi étant 
beaucoup plus volumineux que moi, les chan
ces ne sauraient èire égales entre nous; je 
vais rétablir l'équilibre. 

Et froidement, prenant dans sa poche un 
morceau de fusain, il trace sur la poitrine de 
son ad versai ee une belle circonférence. 

— Voici un rond, dit-il : tous les coups qui 
porteront en dehors ne compteront pas. 

Les assistants se mirent à rire, bien enten
du, et comme il est convenu que le rire désar
me, les deux belliqueux comédiens s'empres
sèrent de lâcher leurs épées et de, se serrer la 
main. 

11 y a eu bien d'autres affaires de ce genre 
dont le souvenir me revient aujourd'hui à 
l'esprit. 

On connaît le fameux duel qu'eut Sainte-
Beuve.Le jour du combat, il pleuvait à verse. 
L'auteur des Lundis se présente sur le terrain 
tenant d'une main un pistolet et de l'autre un 
parapluie. 

— Je consens à me faire tuer, dit-il, mais 
je ne veux pas être mouillé. 

Et l'affaire que Monsclct eut un jour avec 
M. ele Fôy, le célèbre agent matrimonial ! 

Monsclct avait quelque peux blague» II. 
de Koy dans une de ses chroniques. L'irasci
ble marieur lui adresse incontinent deux de 
ses amis. 

— Vous êtes les témoinsde M. de Foy, leur 
dit Monselet. Allez lui porter ma réponse ; 11 
m'e...nnuie ; je neveux pa« me marier. 

Aux Etats Unis, ou le duel est sévèrement 
puni par la loi et où pourtant on e'ti voit fré
quemment de si féroces, le côté comique ne 
manque pas toujours. 

Il existe dans les campagnes ele Kcnluek.y 
une légende bien connue ente je ne puis ré
sister au désir ele raconter. 

I l y a une vingtaine d'années, unjeune fer
mier, nommé Tracy, avait envoyé un cartel 
à un certain M. Spright. Celui-ci, ayant le 
choix des armes et se souciant fort peu de se 
couper la gorge avec son adversaire, apporta 
sur le terrain une magnifique salade de con
combres, dont il avait l'ait deux parts égales. 
Lue violente épidémie de choléra régnait alors 
dans le pays. 

— Voilà mes armes, dit Spright. Grâce au 
choléra, l'un de nous mourra sûrement après 
avoir fait ce déjeuner. Asseyez-vous là, mon
sieur, et croisons la fourchette. 

Le jeune fermier refusa ce singulier duel,cl 
l'affaire finit par s'arranger. 

Et maintenant se pose la question; Com
ment arrêter cette épidémie de duels? 

Richelieu, qui n'était pas un imbécile, je 
crois, avait presque résolu ce délicat problè-
mo. Il est vrai qu'il avait un moyen énergi
que : Féehafaud. Méthode excellente que nos 
mœurs amollies réprouvent malheureusement 
aujourd'hui. 

,1e ne sais plus lequel de mes confrères 
proposaient un projet de loi partant que les 
personnes ayant à régler un différend de
vront le déclarer à leur mairie. Au jour fixe, 
les adversaires M rendront par devant M. le 

Maire qui tirera au sort lequel des deux devra 
être blessé. L'n habile chirurgien sera charge' 
de pratiquer l'opération qui sera plus ou moins 
douloureuse, selon le cas. 

Ce projet n'a peut-être aucune chance d'ê
tre adopté, mais il me sourit si fort quo je le 
livre sans frais aux méditations de nos hono
rables, mais paresseux législateurs. 

L U C I E N N I C O T . 

LA QUESTION GRECQUE 
Paris, 11 mai . — On annonce que M. de Freyci-

net vient de mander à Paris M. de Mouy, notre 
chargé d'affaires à Athènes, ce qui est un moyeu 
comme uu au t re de laisser la place libre aux cinq-
puissances. Le Journal des Débats, dans une im
portante communication due à la plume d'un ele 
nos diplomates en vue, qui est, dit-on, M. Tissot, 
dénonce tout un plan dû à M. de Bismarck, et qui 
tendrai t à met t re notre diplomate en échec où à 
l'écart, toutes les fois que nous ne suivrons pas 
l 'ornière tracée par le chancelier d'Allemagne. Le 
.journal de M. Clemenceau publie un article dans 
le même sens et ce double cri d'alarme, part i de, 
deux sphères politique et sociale si opposées, in
dique assez que notre politique étrangère traverse 
une crise dangereuse. 

Athènes, 11 mai, 10 h.50. — Hier matin, le roi 
a fait parvenir à. M. Delyannis une lettre dans 
laquelle il lui demandait de faire sortir le pays de 
la grave situation où il se t rouve et l ' invitait , en 
outre, à venir au pr'.ais. 

M. Delyannis se rendit chez le roi et, comme il 
persistait à ne pas vouloir rester aux affaires, le 
roi accepta sa démission. 

Dans l 'après-midi, le roi lit appeler M. Tricou-
pis et , après lui avoir exposé la situation, il lui 
offrit do constituer un nouveau min'stére. 

I I . Tricoupis répondit qu'il était prêt à servir 
la patrie et le troue, mais qu'il pourrait le faire 
seulement dans le cas où la Chambre prendrait 
l ' initiative du changement de cabinet, conformé
ment aux usages parlementaires . 

A cinq heures, M. Delyannis réunissait ses amis 
politiques, au nombre de 00. 

11 leur exposa la politique qu'il avait suivie, 
ainsi que les motifs qui l 'avaient poussé à donner 
sa démission. 

< On se trouve actuellemont — a dit M. Ddyan-
n i s — dans une situation telle qu'il laui , ou bien 
se soumettre aux puissances à la suite de la décla
rat ion du blocus, ou bien lancer la nation dans 
une guerre sanglante, quoique glorieuse. Encore 
cette dernière détermination est-elle rendue im
possible par la division des partis de la Cham
bre . > 

Il a ajouté qu'en donnant sa démission il rond 
service au pays en laissant à son successeur la li
berté d'entreprendre la guerre ou de procéder au 
désarmement. Pans les deux cas,il promet son con
cours sincère. 

Les tiO députés ont approuvé la politique de leur 
chef. 

Athènes, 11 mai , midi 15.— Les populations de 
Tr ika la , de Calamata, de Larissa et d'autres 
villes ont manifesté contre la politique des puis
sances. 

Le Meaasgwv fAthinm publie les documents 
échangés entre M. Delyannis et les représentants 
des puissances, depuis la dépèche de M. de Frey-
cinet jusqu'à la notification du blocus. Ces docu
ments établissent que la Grèce avait adhéré aux 
conseils de la France et prenait l 'engagement de 
procéder à la réduction graduelle des effectifs dans 
les délais nécessaires pour une semblable opéra
t ion. 

La formation du nouveau ministère rencontre 
de grandes difficultés. 

Athènes, 11 mai . — M. ratamiehopoulo, minis
tre de l 'intérieur, a conféré longuement avec I" roi. 
La mission de M. Patainiehopoulo serait rendue 
facile par le lait qu'il était opposé à la dénûssioa 
du cabinet et qu'il pensait que le gouverncuicut 
devait procéder à la démobilisation et se r e t i r a 
des affaires seulement après le désarmement. M. 
Patamichopoulo semble avoir accepté; il s'est 
renilu ensuite chez M. Delyannis. La formation 
d'un nouveau ministère est probable pour le cou
rant de la jouniiio de demain. 

LA COLONNE MIGNOT 
l»o teri*il»le*« R e p r é s a i l l e s 

Celte colonne, partie élu Tonkin le lô no
vembre 1885, est arrivée à Hué le 'M mars 
1SS(>. Elle était composée du lieutenant-colo
nel Mignot, l'émule du général Pittié, un 
poète, oiseau rare au Tonkin : un aide de 
camp, le capitaine Anglade-, le commandant 
ele zouaves Bodard. Voilà pour l'état-major. 
Les troupes comprenaient : 1 compagnie de 
goaavea, capitaine Sageot (celle qui a eu la 
garde du trésor ro\ al après l'affaire du 5 juil
let \; 1 batterie d'artillerie de marine, capi
taine Dudemaine ; 2 compagnies de tirailleurs 
tonkinois, commandant Pelletier. 

Cette colonne, forte de 700 hommes, avait 
pour mission d'ouvrir une route allant dàeo-
tement du Tonkin dans l'Aimant, de pare'ou-
rir des chemins qu'aucun Européen n'avait 
jamais foulés, enfin de pacifier tout le nord 
de l'Annam que gouvernaient des lettrés au 
service de Thuyet et qui ne reconnaissaient 
nullement l'autorité du nouveau roi de Hué. 
C'était une expédition comparable et peut-
être plus difficile à mener que celle qui nous 
a conduite à Laokai. 11 a fallu plus de quatre 
mois pour l'accomplir. Les hommes sont ar
rivés à Hué dans un état déplorable. La moi
tié n'avait plus de chaussures aux pieds. Tous 
néanmoins montraient beaucoup d'entrain. 
Et cependant ils traînaient derrière eux le 
choléra qui faisait de temps à autre quelques 
victimes dans leurs rangs 


